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Les grandes expositions sont l’occasion de faire le point sur l’œuvre d’un artiste, sur une démarche esthétique ou sur un moment-clé de l’histoire des cultures. Elles attirent un large public et marquent de leur empreinte l’histoire de la réception des œuvres d’art.
Sur le modèle des fiches de lecture, les fiches exposition d’Encyclopaedia Universalis associent un compte rendu de l’événement avec un article de fond sur le thème central de chaque exposition retenue :
 - pour connaître et comprendre les œuvres et leur contexte, les apprécier plus finement et pouvoir en parler en connaissance de cause ; 
 - pour se faire son propre jugement sous la conduite de guides à la compétence incontestée.
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


William Blake (Paris - 2009)



On a pu dire que le XVIIIe siècle avait autant été le siècle des Lumières que de l’illuminisme. Nul doute que William Blake (1757-1827) se situa du côté des illuminés, comme on le voit tout au long de l’exposition présentée au Petit Palais, en partenariat avec le musée de la Vie romantique, du 2 avril au 28 juin 2009. Car s’il est quelqu’un pour qui l’art a coïncidé avec toutes les vérités de la religion, de la philosophie et de la tradition hermétique, ce fut bien lui. À la religion pharisienne de l’art moderne il fut étranger, tout comme il n’eut pas à résister à la tentation mercantile, son absence de sens pratique lui en ayant fait oublier jusqu’à l’existence, à la tentation satanique, dont il reconnaît les deux faces dans le puritanisme de Milton (Paradis perdu) et la cruauté de Dante (Divine comédie), ni enfin à la tentation narcissique (« Satan l’égoïsme personnifié »). Décidément, Blake n’est pas un moderne, sans négliger les leçons de l’antique, il ne les reproduit pas, pour la bonne raison qu’il rejette toute médiation, entrant en contact avec la chose en soi grâce à la reine des facultés : l’imagination, antagoniste de l’intellect (Urizen, le démiurge ainsi nommé par Blake) qui se prétend abusivement l’auteur de ce monde.

C’est donc un contresens que de voir en Blake un précurseur des modernes et du romantisme. Presque tout en lui contredit cette proposition. Il est « naïf », car s’exprime par lui une science infuse, il n’a rien de « sentimental », il ignore tout, en effet, de la réflexion et de la dialectique. Pour lui, le divorce entre le Beau et le Bon n’a jamais eu lieu, il ignore ce qu’est l’« ironie romantique » et, contrairement à son compatriote Hogarth, il estime que « les caricatures pervertissent l’œil ». Même s’il s’est enthousiasmé par la Révolution française, on ne saurait le faire passer pour un artiste politique, bien qu’il marquât une préférence pour les gouvernements ecclésiastiques. Quant à la reconnaissance qui taraude et ravage en général les artistes, il n’en connut rien, sans en souffrir, se contentant de l’assentiment qu’il se donnait à lui-même. Cette docilité du travailleur qui accepte une vie laborieuse de prolétaire était pour lui une soumission à Dieu. William Blake se voyait davantage en prophète et, contre toute vraisemblance, en maître entouré de disciples (les jeunes peintres Samuel Palmer, George Richmond et Edward Calvert), un souhait qui devait néanmoins être exaucé. Sans qu’on puisse véritablement le dire panthéiste, il faut remarquer que l’association quasi constante chez lui de la belle nature et du texte poétique, comme dans L’Amérique, prophétie (1793), est à entendre dans un sens très profond, conforme à une idée abondamment élaborée par son presque contemporain, « le mage du Nord », Johann Georg Hamann. La nature n’est ici que le livre où se lit à livre ouvert l’histoire sainte. C’est ainsi que William Blake réalise des livres inspirés par ses visions bouleversant les canons académiques, tant par les mots que par le trait (Livre de Thel, 1789 ; L’Europe, prophétie, 1794 ; Les Quatre Zoas, 1807). À l’image de la tradition médiévale des manuscrits qui mêlaient étroitement les lettres ornées et les miniatures au texte, il conçoit des « imprimés enluminés ». Il tente de maîtriser l’ensemble du processus de création et de fabrication grâce notamment à l’invention d’une technique d’impression à l’eau-forte en relief (1788) et à la pratique de l’écriture en miroir.

La christologie stricte de Blake ne lui interdisait nullement d’étancher sa soif charnelle dans les eaux pures de la vie où se baignaient de charmantes naïades et de très érotiques kouroi. Cette configuration, où le puritanisme était compatible avec ce que Charles Fourier appelait « la papillonne », était de nature à séduire André Gide qui traduisit en 1923 Le Mariage du ciel et de l’enfer (1790-1793) et soutint l’organisation de la première grande exposition Blake à Paris en 1947, dont l’un des principaux artisans avait été le surréaliste Philippe Soupault qui traduisit à cette occasion Chants d’innocence et d’expérience (1794). Longtemps méconnu, William Blake acquiert ainsi une notoriété en France qui passe par une reconnaissance poétique. Mais, depuis cette date, aucune exposition n’avait été consacrée à l’artiste en France, jusqu’à cette rétrospective William Blake. Le Génie visionnaire du romantisme anglais. Cette exposition qui dresse le portrait artistique et littéraire de Blake a été conçue par Michael Phillips, commissaire invité britannique et spécialiste des techniques de gravure et de l’œuvre gravée de William Blake. Elle nous a permis de voir les gravures de petits formats et les grandes estampes en couleurs (1795), pour lesquelles Blake adopte une nouvelle technique qu’il nomme « fresque portative ». Les épreuves obtenues par cette technique complexe sont rehaussées de pigments liés par une matière épaisse de sa fabrication.

Pour William Blake, c’est dans le minuscule que s’ouvre l’infini. Peut-être était-ce la raison de sa prédilection pour la gravure, un art où son génie s’est épanoui incontestablement mieux que dans la peinture, où chaque entaille est comme l’étincelle qui produit la forme parfaite : celle de la flamme. Ce que récuse Blake, c’est le monde naturel assujetti aux « lois quantitatives de la nature », fruit du démiurge usurpateur de la création qui a inspiré Bacon, Newton et Locke, plongés sans méfiance dans l’étude des causes naturelles, sans se rendre compte que leur esprit allait être concassé par « les noirs moulin de Satan ». Or l’homme est bien plus que la mesure de toute chose. Il est une « parcelle de notre âme perçue par nos cinq sens ».


Jean-François POIRIER
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BLAKE WILLIAM (1757-1827)



Introduction
Peintre, graveur et poète visionnaire anglais, William Blake est l’un des artistes les plus évidemment inspirés que le monde ait connus. Ses poèmes lyriques et prophétiques, ainsi que l’œuvre gravé qui leur est lié, constituent l’une des rares mythologies originales des Temps modernes. Les grands problèmes humains – la séparation, le mal, le salut – y sont abordés par le biais d’un symbolisme anthropomorphique parfois complexe, mais d’une singulière profondeur, et dans une optique qui se réclame du christianisme, mais se rapproche surtout de l’hérésie gnostique. L’originalité essentielle de Blake réside dans l’humanisme passionné avec lequel il proclame la valeur sacrée de l’énergie créatrice en général, et de l’imagination poétique en particulier, où il voit non seulement la forme mais la source même du divin. Il annonce et devance par là la plupart des conquêtes du romantisme européen.

1. De la perception vulgaire au pouvoir visionnaire

William Blake est né à Londres, et il y est mort. Son père, modeste bonnetier, ne lui imposa aucune instruction primaire, mais lui fit très tôt apprendre le dessin, puis le métier de graveur, qui demeurera le sien toute sa vie. En 1782, il épouse Catherine Boucher, jeune femme presque illettrée qu’il initie à sa profession et qui lui sera jusqu’au bout d’un soutien patient et dévoué. En 1787, il perd son frère tendrement chéri, Robert. Il semble que Blake ne se soit jamais résigné à cette mort, et qu’elle ait déclenché chez lui non seulement des hallucinations, auxquelles il était prédisposé depuis l’enfance, mais surtout une prodigieuse puissance créatrice de visionnaire qui ne devait plus l’abandonner. Ses premiers poèmes (Esquisses poétiques) avaient été publiés sous forme de plaquette en 1783. À partir de 1788, il gravera lui-même ses textes et leurs illustrations, et les colorera un par un, avec sa femme, au fur et à mesure des commandes à satisfaire. Mais les acheteurs sont peu nombreux : Blake entend faire droit sans réserve à l’exigence altière d’une vocation spirituelle et esthétique hors de pair, et se trouve ainsi porté à contre-courant de la mode, obstinément voué à la solitude et à la pauvreté. C’est au jour le jour, et grâce à la sollicitude de quelques amis fidèles, qu’il pourvoira à ses besoins et à ceux de sa femme (le couple est resté sans enfants). Héritier de la tradition non conformiste, Blake fréquentera un certain temps les cercles prorévolutionnaires de Paine, Godwin, Priestley, et n’en trahira jamais l’idéal, malgré le démenti infligé par l’histoire à l’élan qui anime ses Premiers Livres prophétiques. Il se replie davantage, dans la deuxième partie de sa vie, sur son univers intérieur, et en entreprend l’exploration approfondie dans ses Seconds Livres prophétiques, reléguant définitivement à la catégorie du mythe l’apocalypse dont il avait cru entrevoir, dans les révolutions américaine et française, la réalisation historique. Il ne reçut de son vivant que l’hommage de quelques disciples affectueux, qui commanditèrent ses dernières grandes œuvres graphiques, et préservèrent le souvenir et l’héritage spirituel de leur maître. C’est à la génération suivante que la biographie de Blake par Gilchrist (1863) et l’étude enthousiaste de Swinburne (1868) parvinrent à susciter pour ce génie singulier un intérêt qui n’a cessé de croître.


• « La divine forme humaine »

Tout entière orientée par la vision d’une unité perdue à reconquérir, la pensée de Blake saisit l’homme dans sa double identité de créature et de créateur, dans la tension entre la finitude de son existence et la divinité de son être. L’homme de Blake se trouve d’emblée dégagé de la culpabilité morale de sa chute. S’il est déchu, prisonnier de ses sens, de l’espace, du temps, c’est que le monde est lui-même déchu, c’est que la Chute ne fut autre que la Création : la chute non d’un homme mais de Dieu, ou plutôt de l’Homme-Dieu. Dieu n’existe pour Blake que dans l’homme et par lui, il est d’essence humaine ; et l’homme n’est qu’un dieu qui s’est voulu seul Dieu, s’imposant du même coup la





• Le salut par l’imagination









2. Reconquête de l’innocence perdue









3. Mythes de la réconciliation







• Révolutions et libération






• L’erreur de Milton




• L’éternité dans le temps






4. Des livres qui sont autant de tableaux
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5. Un art insolite









• Antinaturalisme
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